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Wild Goose Resource Group signifie littéralement : « groupe ressource de l’oie sauvage ».
L’oie sauvage est un symbole celtique du Saint Esprit.


Basé à Glasgow, le Wild Goose Resource Group est un projet issu de la communauté d’Iona, en Ecosse. Pour plus d’informations, voir p. 180-181 en fin de volume.




Préface à l’édition française


« Nul Homme n’est une Isle complète en soy-mesme ; tout Homme est un morceau de Continent, une part du tout ; si une parcelle de terrain est emportée par la Mer l’Europe en est lésée, tout de même que s’il s’agissait d’un Promontoire, tout de même que s’il s’agissait du Manoir de tes amis ou du tien propre ; la mort de tout homme me diminue, parce que je suis solidaire du Genre Humain. » (John Donne)1


Le texte que vous allez découvrir émane d’un groupe d’auteurs issus de la communauté d’Iona. Ce lieu indique d’abord un point sur notre globe terrestre : Iona est une petite île minuscule, presque perdue dans les Hébrides, au large de la côte ouest de l’Ecosse. Cette situation explique la mise en exergue de la citation de John Donne, qui se présente comme une allusion à la fois géographique et théologique de la communauté d’Iona : celle-ci trouve son centre sur une île et se comprend comme une communauté interdépendante avec les chrétiens de toute confession. Son abbaye, lieu de référence de la communauté actuelle, fut fondée au VIe siècle par le moine irlandais Colomba. Ce monastère devint rapidement un lieu de rayonnement de la foi chrétienne et contribua à la propagation de l’Evangile au moment de la naissance de l’Angleterre. En 1938, malgré les aléas et les tourments de l’histoire qui a vu son déclin, l’abbaye redevient un lieu de prière et de silence sous l’impulsion de George MacLeod. Le caractère sauvage du lieu, la sobriété du cadre, la vie des croyants de tous horizons partageant leur temps entre le travail et la prière (selon l’antique tradition monastique) et l’orientation œcuménique de la communauté en font un lieu important de ressourcement et de pèlerinage chrétiens. La vocation universelle de la communauté, sa préoccupation pour la justice et la paix, son souci d’expérimenter des manières inédites de vivre le culte, ainsi que sa maison d’édition ont favorisé le rayonnement d’Iona : cette communauté inspire la liturgie de nombreux groupes de chrétiens. La caractéristique de cette liturgie réside dans sa volonté de s’inscrire localement pour permettre de vivre des célébrations animées du souffle de l’Esprit Saint. Le nom du groupe d’auteurs de ces textes liturgiques est plein d’humour : Wild Goose Resource Group (littéralement, « le groupe ressource de l’oie sauvage »). Je ne peux m’empêcher de me dire que parfois il est utile de « prendre les enfants du Bon Dieu pour des canards sauvages » !


Ce recueil vient à son heure, car, dans notre aire francophone, nous manquons de liturgies communautaires sobres et vivantes.


Cette préface me donne l’occasion, non pas de commenter des textes qui parlent d’eux-mêmes, mais de dire ce qui fait l’originalité du langage liturgique.


L’aspect communautaire de la liturgie


Le Petit livre de célébrations, comme devrait l’être toute liturgie, est une œuvre collective qui prend en compte les réalités profanes et les expériences religieuses. Selon une expression heureuse qui appartient à Eberhard Jüngel, la liturgie est une réalité « plus que nécessaire », car tout comme l’amitié et la confiance, elle nous donne des raisons de croire et d’espérer. A l’heure où notre société occidentale est marquée par l’accélération du temps et le culte de la performance, nombre de nos contemporains redécouvrent la nécessité de faire halte et de pouvoir prier dans un langage simple et clair. Dans ce domaine, les bonnes intentions et la seule improvisation ne résistent pas toujours à la durée et à la mise en œuvre. Nous avons besoin de supports, construits sur un vouloir ferme et une vie communautaire. Cette version française de A Wee Worship Book est destinée à tous ceux et celles qui sont appelés à présider des célébrations dans des groupes et des lieux divers : groupes de formation, camps intergénérationnels, retraite de conseillers de paroisse, et aussi pourquoi pas lors de rassemblements internationaux ou de cultes et messes dominicaux.


La finalité de la liturgie


Etre ensemble, en vue de quoi ? La liturgie prend son sens véritable lorsqu’une communauté se place devant Dieu. Cette mise en commun dans l’acte liturgique mérite d’être précisé. Se placer devant Dieu n’est pas une démarche aussi évidente que nous pouvons le croire. Car vivre liturgiquement signifie « Donner de l’espace à l’action de Dieu »2. Toute célébration chrétienne vise à permettre aux participants un accueil de l’agir de Dieu. Pour se faire, il est besoin d’un lieu et d’un temps mis à part. Certes, Dieu ne saurait être assigné à résidence, Il reste libre d’agir où il veut et comme il l’entend. La prière elle aussi ne saurait se cantonner en un seul espace et en un temps donné. Il est pourtant nécessaire, pour des raisons théologiques et humaines, de disposer de lieux de cultes et d’en fixer le jour et l’heure, et ce pour des motifs théologiques et anthropologiques.


L’Ancien Testament nous rappelle combien l’invocation du nom du Dieu unique a été un combat contre toutes les formes de sacralisation que ce soit celle de la nature et de la fertilité ou celle des objets fabriqués par la main des hommes. Or la construction du temple de Jérusalem indique en I Rois 8, 1-30 que Dieu ne se laisse pas enfermer dans un palais, même celui que les humains ont construit pour lui. Pourtant, Salomon et son peuple créent cet espace pour louer et adorer Dieu. Après le temps de la pérégrination, vient aussi le temps de l’installation que les pratiquants demandent à Dieu d’habiter. « Est-ce que vraiment Dieu pourrait habiter sur la terre ? Les cieux eux-mêmes et les cieux des cieux ne peuvent te contenir ! Combien moins cette maison que j’ai bâtie […]. Que tes yeux soient ouverts sur cette maison jour et nuit, sur le lieu dont tu as dit : ‘Ici sera mon nom’. Ecoute la prière que ton serviteur adresse vers ce lieu ! Daigne écouter la supplication que ton serviteur et Israël, ton peuple, adressent vers ce lieu ! Toi, écoute au lieu où tu habites, au ciel ; écoute et pardonne » (I Rois 8, 27-30). Dans les Evangiles, la difficulté de se rendre disponible et de donner un espace pour Dieu et son action est également présente. Jésus n’est-il pas né dans une mangeoire, c’est-à-dire sans vraiment avoir de place ? Jésus-Christ n’a-t-il pas été crucifié hors les murs de Jérusalem ? Accueillir le vrai Dieu ne se fait donc pas spontanément, nous obligeant aujourd’hui plus encore qu’hier à nous rendre disponible. Cet espace et ce temps – en perspective réformée du moins – ne sont pas sacrés, autrement dit, séparés d’avec le monde profane. Par contre, ils sont distingués. La liturgie n’évacue pas la vie quotidienne, elle lui donne sa vraie dimension. Elle différencie les différents temps de la vie pour leur donner leur vraie richesse. La vie quotidienne et le temps du culte sont mis en perspective pour que notre vie entière soit sanctifiée. La finalité du culte consiste donc bien à confesser un écart entre Dieu et nous, à le recevoir donc comme différent et autre. Mais la confession de cet écart se double immédiatement de l’aveu d’une proximité où nous laissons Dieu agir pour que nous soyons rendus conformes à son projet de vie pour nous et pour tous les êtres humains. Les temps de prière communautaires mettent en perspective l’entier de la vie qui peut à nouveau être perçue comme un don et non comme un dû. Par le chant et la prière, les croyants se placent devant Dieu tels qu’ils sont, sans honte et sans orgueil. L’audition de la Parole (les Ecritures et leurs commentaires) ouvre sur une spiritualité de l’écoute. Le pain et le vin de la cène rappellent la venue de celui qui se fait proche de nous en Jésus de Nazareth. Ils disent la seigneurie du Dieu de Jésus-Christ sur la terre et rappellent l’espérance du retour du Christ qui signifie que Dieu régnera sur toutes choses et donc que le mal sera stoppé.


Le cadre de la liturgie


Le culte est d’abord convocation des êtres humains par Dieu. L’originalité de la foi chrétienne réside dans le fait que Dieu se met en quête des êtres humains pour les rendre plus vrais et plus fraternels. Dieu, par le souffle de son Esprit, est le sujet et l’acteur secret de toute célébration ; c’est lui qui en réalité en est le seul acteur, en ce sens que c’est lui qui salue, absout, exhorte et bénit. L’être humain l’invoque et l’évoque. Le culte est le lieu de la confession et non de la connaissance, de l’appropriation de la Parole plutôt que de son enseignement. Il comporte ainsi un halo de mystère que nulle rationalité et nulle explication ne sauraient épuiser. La liturgie ne doit pas chercher à expliquer, mais elle doit montrer. Elle indique les rapports entre les êtres humains et le Dieu de Jésus-Christ. Au sens noble du terme, elle est « mise en scène », elle produit ainsi des signes verbaux, gestuels, chantés, inscrits dans un cadre symbolique. Le renouvellement de la liturgie passe aussi par la création d’une tonalité et d’une atmosphère particulière, qui favorisent ce qu’un spécialiste appelle une « esthétique de la réception »3.


La finalité du culte montre que la construction du cadre, à la fois esthétique, gestuel et linguistique, est indispensable. Les croyants qui se réunissent à Iona le savent peut-être mieux que quiconque : l’agencement du lieu et du temps joue un rôle déterminant dans la célébration liturgique. Nous l’oublions trop souvent : le cadre n’est pas simplement un déjà-là qu’il faut plus ou moins subir. Célébrer signifie peut-être d’abord créer un cadre. Tout acte liturgique consiste dans l’aménagement d’un espace qui soit adapté au contexte dans lequel vit la communauté. Cela commence par la préparation du lieu. Les auteurs des célébrations Wild Goose insistent, dans l’introduction du recueil traduit ici, sur la préparation du cadre esthétique, celui-ci favorisant une prière et une liturgie sereines. La beauté vient aussi d’éléments tirés du monde minéral et végétal. Les croyants peuvent ainsi rendre hommage au « créateur de la couleur, du son, des textures et des beautés infinies des choses vivantes ». Les louanges de reconnaissance deviennent des poèmes de la création (p. 101-102). La musique n’est pas un ornement facultatif, mais un moyen d’expressivité qui va au-delà du verbal. Les chants relient nos émotions à un texte donné et ouvrent l’expression commune de la foi ; ils expriment ainsi un sentiment d’appartenance et de communion. En termes techniques, ils créent une communion phatique. Au niveau des prières et des textes, les paroles performatives (en particulier celle de l’accueil et de l’envoi) permettent la délimitation du temps de la célébration. Les mots sont ceux de la vie de tous les jours, les signes et les symboles (notamment l’eau, le pain et le vin) appartiennent à ce qui est élémentaire dans notre vie quotidienne. Pourtant, dans le cadre de la célébration, ils prennent une dimension qui dépasse leur usage et leur utilité immédiats, en quelque sorte triviaux. La liturgie opère une transfinalisation. La liturgie vise également à transformer ceux et celles qui y participent. En ce sens son déroulement, qui agence les différentes parties du temps d’un recueillement, devient structure porteuse de sens. Chaque élément a sa physionomie ; par exemple, une prière de demande de pardon n’a pas la même formulation ni la même tonalité qu’une prière d’intercession ou de louange. L’agencement de l’ensemble compose un mouvement qui va de la reconnaissance et de l’accueil de Dieu à la participation au repas du Christ et à l’action de son Esprit, en passant par l’écoute des Ecritures. La structure ne doit pourtant pas devenir rigide, l’inventivité du liturge doit être mise en valeur. En effet, la dimension rituelle du langage liturgique peut devenir routine déconnectée de la vie, et la répétition des formules toutes faites peut paraître lourde pour de nombreux participants. A cet égard, il convient de souligner l’effort des textes liturgiques d’Iona. Le lecteur et la lectrice constateront que ces textes combinent langages traditionnels, voire folkloriques, avec un langage innovant. Relevons que le débat entre tradition et innovation apparaît comme sujet à caution si nous posons les deux termes en alternative. Il s’agit d’adapter la liturgie pour qu’elle remplisse son office : les mots et les gestes sont appelés à exprimer la vie et l’élan d’un groupe et d’une communauté locaux donnés. Comme tout texte théologique, la liturgie est toujours contextualisée. Dire à quelqu’un « je te pardonne » signifie effectivement que nous avons l’intention de lui pardonner.


La liturgie comporte également un langage gestuel. La présence du corps se veut puissance signifiante et expression de la vie intérieure. Nous comprenons bien que le geste de joindre les mains ou de se lever pour chanter a des légitimations théologiques et anthropologiques. Mais certaines attitudes corporelles témoignent de codes et de significations précises qui ne sont plus forcément comprises et varient d’une confession à l’autre, voire d’une région à une autre4.


L’intelligibilité de la liturgie et ses limites


La tradition réformée qui est la mienne insiste fortement sur la nécessité de « traduire » le langage liturgique afin qu’il engrène davantage sur la réalité des personnes présentes. Chaque pasteur ou prêtre sait combien certain mots du christianisme provoque une sorte d’allergie, et combien est grande l’usure culturelle des mots traditionnels, par exemple les termes de « péché » et de « salut » provoquent des réactions de rejet. Et les théologiens ne peuvent s’empêcher de faire leur les pensées de Dietrich Bonhoeffer écrites à l’occasion du baptême de Dietrich Wilhelm Rüdiger en mai 1944 : « On prononcera sur toi toutes les grandes paroles anciennes de la Révélation chrétienne et on accomplira en toi le commandement du Christ sans que tu y comprennes rien. Nous-mêmes aussi nous devons recommencer à comprendre. Les notions de réconciliation et de rédemption, de reconnaissance et d’Esprit saint, d’amour de l’ennemi, de croix et de résurrection, de vie en Christ et d’imitation de Jésus-Christ sont devenues si difficiles et si lointaines que c’est à peine si nous osons encore en parler. Nous soupçonnons un souffle nouveau et bouleversant dans les paroles et les actions traditionnelles, sans pouvoir encore le saisir et l’exprimer. […] Ce n’est pas à nous de prédire le jour – mais ce jour viendra – où des hommes seront appelés de nouveau à prononcer la Parole de Dieu de telle façon que le monde en sera transformé et renouvelé »5. Nos contemporains sont nombreux à aspirer à plus de fraîcheur et de concrétion dans l’expression de la liturgie chrétienne. Au regard de cette aspiration de la traduction des mots connotés négativement ou qui semblent pour beaucoup des coquilles vides, la tâche de l’adaptation de la liturgie mérite toutefois d’être précisée : que signifie traduire en liturgie ? Nous savons que la question se posa avec acuité dans l’Eglise catholique romaine à l’époque de Vatican II ; les évêques entourés de nombreuses équipes se sont attelés à la tâche de traduire la messe latine en langues vernaculaires6
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